TRIGGER WARNINGS
Ce roman comporte des scènes de violence détaillées et aborde les traumatismes liés au deuil.



CHAPITRE 1
Harmony
Je marche dans les rues d’Édimbourg, ma mallette de cuir serrée contre moi et les doigts glacés par les températures de ce début de mois de février. Sans m’arrêter, je lance un coup d’œil à la cathédrale Saint-Gilles. Depuis mon arrivée, il y a deux jours, je ne peux m’empêcher de dévorer les lieux des yeux. La capitale écossaise est une ville magnifique.
Malheureusement, je ne suis pas là pour faire du tourisme et je dois lutter contre cette curiosité qui m’habite depuis toute petite. Fille d’un couple d’archéologues, j’ai beaucoup voyagé et j’ai très vite développé un intérêt pour le monde qui m’entoure. En particulier pour les monuments du passé.
C’est donc dans un soupir que je quitte cette beauté du regard pour me concentrer sur la foule. Je manque d’ailleurs de percuter quelqu’un.
Je continue mon chemin jusqu’à l’angle de la rue. Ma cliente m’a donné rendez-vous dans un bistrot. J’admets que c’est une première pour une rencontre professionnelle.
Je pénètre dans le bar et observe mon environnement. Rien ne m’interpelle. Un serveur vient m’aborder et je lui mentionne le nom que la requérante m’a donné lors de notre échange téléphonique plus qu’étrange. Il était bref et mystérieux. La personne à l’autre bout du fil était autoritaire sans non plus être agressive.
L’employé acquiesce et me conduit à une table dans le fond de la salle. Une dame d’une quarantaine d’années avec les cheveux bruns attachés en un chignon strict m’y attend.
— Un café ? me propose le serveur alors que je m’installe.
Je jette un coup d’œil à ma cliente, une tasse repose devant elle. J’en déduis que commander également une boisson n’est pas malvenu.
Observer et interpréter. Voilà mon métier.
— Volontiers.
Il s’en va après un signe de tête et je reporte mon attention sur la femme. Le poids de son regard me pèse. Elle dégage un charisme naturel assez impressionnant, renforcé par sa coiffure sévère et son tailleur parfaitement ajusté.
— Harmony Davison ? me lance-t-elle.
Sa voix est aussi froide que son apparence.
— Oui, c’est bien moi.
— Merci d’être venue me rencontrer dans cet endroit… quelque peu incongru.
Elle marque une pause. Je profite de ce bref instant pour poursuivre mon observation. Son visage impassible la rend encore plus énigmatique et me complique la tâche.
Elle reprend :
— J’ai besoin de vos compétences analytiques. Toutefois, c’est un travail qui demandera une grande discrétion de votre part.
Droit au but. Pas de présentation ou de discussions « brise-glace ». Son temps doit être précieux.
— Bien sûr. Je suis soumise à des règles de déontologie.
Sans me répondre, elle sort un document d’une pochette et me le tend. Je le saisis et l’inspecte rapidement, il s’agit d’un contrat de confidentialité.
En tant que psychologue spécialisée en analyse des comportements – notamment criminels, je suis régulièrement confrontée à cette nécessité de garder le silence. Néanmoins, c’est la première fois que je fais face à une telle rigueur.
Même si je reste méfiante quant à cette clause, elle a réussi à piquer ma curiosité. Cet échange est aussi rapide qu’indiscernable.
Le papier contient de nombreux points, alors je le parcours avec beaucoup d’attention.
— Tenez.
Ma cliente me tend un stylo et je l’accepte avec une certaine réticence. Je n’ai pas oublié qu’elle ne s’était pas présentée et ne manque pas de le lui faire remarquer :
— Avant que je ne signe, puis-je au moins savoir auprès de qui je m’engage ?
— Vous le saurez quand vous aurez signé.
Je reste impassible et contrôle la frustration que je pourrais laisser paraître. Ça ne me plaît pas de ratifier un tel document sans avoir plus d’informations, mais les clauses sont sérieuses. Je ravale mes quelques appréhensions, bien qu’elles soient légitimes. J’examine mentalement les différentes informations que je possède déjà.
Après de longues secondes de réflexion, je m’autorise à soupirer discrètement, vaincue par la curiosité, et appose mon paraphe. Je lui rends ensuite les feuilles et le stylo. Le serveur arrive et pose ma boisson, brisant quelques secondes cette atmosphère pesante.
Une fois celui-ci reparti, mon interlocutrice tient parole et accepte enfin de me dévoiler son identité :
— Je suis Theresa Coleman. Je suis la directrice d’une agence et j’ai besoin que vous interrogiez un homme dangereux.
— Quel genre d’agence ?
Probablement gouvernementale ou quelque chose de semblable.
— Vous n’avez pas besoin de le savoir.
Je tente d’analyser son langage non verbal à la recherche de la moindre nouvelle information, mais cette femme est aussi opaque qu’un mur de béton. Impossible de déduire à quoi elle pense ou ce qu’elle ressent. C’est très rare. Les gens laissent toujours au moins paraître un élément.
En revanche, je remarque son alliance. Je peux donc en conclure qu’elle est mariée. Un détail qui ne m’apporte pas grand-chose pour l’instant…
— D’autres questions ? reprend-elle.
Oui. J’en ai beaucoup. Mais j’ai compris que les poser maintenant ne me mènerait à rien, vu les premiers échanges avec elle.
— Aucune, pour l’instant.
— Bien, alors suivez-moi.
Sans attendre une réponse de ma part, elle se lève. Je termine mon café en quelques gorgées et la suis sans oublier ma mallette. Nous ne sortons pas par la porte principale. C’est déjà la deuxième précaution que cette femme prend depuis le début de notre rendez-vous. Quel genre de criminel veut-elle que j’interroge pour que cela nécessite autant de prudence ?
Une part de moi devient soudainement excitée à l’idée d’en apprendre plus. Décidément, je ne m’ennuie jamais.
À l’extérieur, une voiture nous attend. Theresa Coleman monte à l’avant. Par déduction, j’ouvre donc la portière arrière et m’assieds sur le siège. À peine suis-je installée que le chauffeur démarre.
Je n’ai aucune idée de l’endroit où nous allons. Je constate d’ailleurs que le véhicule fait de nombreux détours, probablement pour s’assurer que nous ne sommes pas suivis.
Je profite du trajet pour regarder le paysage urbain à travers la vitre teintée. Voir les bâtiments typiques de la région défiler sous mes yeux fait baver la passionnée que je suis.
Nous finissons par arriver devant un portail qui s’ouvre à notre approche. Nous pénétrons ensuite dans une cour pavée. Je regrette de ne pas être plus familière avec la ville, car je ne sais pas où je me trouve et je n’ai plus aucun repère.
Je sors de la voiture et emboîte le pas de ma cliente. Nous entrons dans le bâtiment en pierre qui, d’après ce que je vois, est hautement sécurisé. Des caméras et des hommes armés sont placés à chaque bifurcation pour ne laisser aucun angle sans surveillance.
— La personne que vous allez devoir interroger est un trafiquant d’armes recherché depuis des années. Il est très influent dans le monde du crime international et il refuse de parler. Votre mission est d’obtenir une réaction de sa part, quelle qu’elle soit.
Clair, précis, sans informations superficielles. Cette femme est terrifiante. En revanche, la mission qu’elle m’assigne ne diffère pas de mon travail habituel.
— D’accord, mais j’aurais besoin de savoir tout ce que vous savez sur lui. Chaque détail compte.
— Vous les aurez. L’agent qui le piste depuis des années va vous donner toutes les informations qu’il possède.
Nous nous approchons d’une double porte. Les employés de sécurité chargés de la surveiller nous ouvrent les battants avant de les refermer directement derrière nous. Nous nous trouvons dans une salle aux murs gris, dont l’un dispose d’un écran géant. Celui-ci projette l’image en direct d’un homme menotté et assis à une table métallique. Je tourne la tête et découvre une porte protégée par un code, là où se trouve certainement le prisonnier.
Mon regard se pose ensuite sur le colosse qui nous fait face, près de l’écran. Il est grand, un bon mètre quatre-vingt-dix, je dirais. Il doit avoir trente ans et est assez baraqué. Le genre de type qui me soulève à une main.
Ses cheveux cuivrés mi-longs sont attachés en une demi-queue et son regard d’un vert sombre est indéchiffrable. Il porte un pull gris qui laisse entrevoir des tatouages sur son cou et sur le dos de ses mains. Il est agréable à regarder, bien qu’il ait l’air tout aussi chaleureux qu’une porte de prison.
— Voici l’agent dont je vous parlais.
Et il a un nom, cet agent ? Encore une fois, je remarque l’absence de présentation.
— Enchantée, je suis Harmony Davison, la psychologue.
J’aurais aimé lui tendre la main, mais après cette première observation du personnage, je sais qu’il ne répondra pas à ma salutation. Je me contente donc de me présenter formellement.
Il me tourne le dos et fixe l’écran.
— Dimitri Holmadoff. Trafiquant d’armes. Il a commencé son activité dans les pays de l’Est avant d’élargir son commerce. Il n’a aucune morale, lance l’agent mystère.
Il est aussi loquace que la directrice Coleman. Les phrases comportant plus d’un verbe et d’un complément n’ont pas l’air d’être à la mode ici.
Monsieur Mystère continue de me faire un récapitulatif des informations concernant ce criminel. Je prends mentalement note de tout ce qu’il me dit. Je construis déjà une stratégie d’interrogatoire dans ma tête.
Une fois qu’il a terminé, j’ôte ma veste, pose ma mallette et j’entre avec lui dans la pièce surveillée. Je m’installe en face du prisonnier. Ce dernier me reluque, mais je ne montre aucune émotion. Je me dois de rester le plus impassible possible.
Il continue de scruter ma silhouette. Sans originalité, ses yeux se posent sur mon cou. Malgré le col de mon pull, une tache claire est visible sur ma peau mate. Une lueur intriguée passe brièvement dans son regard. C’est la réaction habituelle que les gens adoptent lorsqu’ils découvrent mon vitiligo.
Puis vient le dégoût ou la moquerie. Je chasse cette pensée inopportune et l’écrase sous mon professionnalisme.
Cependant, j’ai constaté que la directrice et monsieur Mystère n’ont pas eu l’air étonnés. Ils ont probablement effectué des recherches sur moi avant de faire appel à mes services et s’attendaient donc à cette particularité physique. Vu les efforts déployés en matière de discrétion et de confidentialité, il est clair qu’ils se sont renseignés sur ma personne.
Je mets un terme à mes réflexions et me concentre sur l’instant présent. Je commence mon interrogatoire. Monsieur Mystère ne fait aucune intervention et je le remercie intérieurement de me laisser effectuer mon travail. Il n’est pas rare que la personne avec qui je réalise mes entretiens se sente obligée d’intervenir en réponse à l’un de mes propos ou à ceux du criminel interrogé. Ça me rend généralement la tâche plus difficile. Chaque mot que je prononce est choisi avec soin, chaque inflexion dans ma voix est calculée.
Holmadoff est d’abord amusé par mes questions. Néanmoins, son langage corporel est riche et, au fur et à mesure de mes déductions, je devine qu’il perd son sang-froid. À côté de moi, l’agent dont je ne connais pas le nom étire des sourires en coin. Il a l’air satisfait des réactions de son ennemi.
À la fin de l’entretien, je rejoins la directrice en sa compagnie.
— Merci, mademoiselle Davison. Vos services nous ont été d’une grande utilité. Vous pouvez vous en aller, annonce-t-elle.
Quoi ? Déjà ? Enfin, je fais rarement beaucoup plus, mais tout est si opaque qu’un sentiment de travail incomplet me titille les entrailles.
— Aedan va vous raccompagner.
Elle lance un regard à l’agent. Alors finalement, monsieur Mystère a un nom.
Ce dernier se renfrogne, mais n’émet aucune protestation. Il n’a pas envie de se coltiner la psy, l’ensemble de son corps le hurle. C’en est presque offensant. J’attrape donc mes affaires pour le suivre.
En silence, nous sortons de la pièce par la même double porte et avançons dans les couloirs de cet endroit qui m’est inconnu. Nous sommes presque arrivés à la voiture, dans la cour, quand les employés de sécurité s’animent.
En alerte, Aedan scrute les alentours. Il observe et garde son calme. Quant à mon instinct, il me souffle que je suis en danger. Une angoisse que je m’empresse de refouler tente de s’immiscer dans ma poitrine.
Sans me prévenir, mon accompagnant m’attrape le bras et m’emmène à sa suite. J’ai beau examiner les lieux, je ne parviens pas à déterminer l’origine de cette soudaine agitation.
Cette incompréhension me tend. Je lui demande donc :
— Que se passe-t-il ?
— Contente-toi de me suivre et fais ce que je te dis, me réplique-t-il.
D’accord, très charmant.
La situation semble urgente, je me retiens donc de commenter son ton désagréable et de lui rétorquer qu’un minimum d’informations me serait utile. Malgré son attitude de rustre, il a l’air de savoir ce qu’il fait et je choisis de lui faire confiance. Je le laisse me traîner par le bras tandis que des coups de feu retentissent.
Des coups de feu.
Je tente de garder mon calme et fais taire la voix paniquée qui s’emballe dans mon esprit. Lorsque nous voulons rentrer dans le bâtiment, un homme cagoulé nous barre la route.
Le temps ralentit. J’entends mon palpitant battre dans mes oreilles. L’agresseur lève une arme qu’il pointe sur nous. La détonation éclate dans les airs et une demi-seconde plus tard les ténèbres m’engloutissent.



CHAPITRE 2
Harmony
J’ouvre lentement les yeux. Ma vue est floue, mes oreilles bourdonnent et mon esprit est embrumé. Je bats plusieurs fois des paupières et un plafond blanc m’apparaît. Je le fixe de longues minutes, le temps que les derniers événements resurgissent dans ma mémoire.
L’entretien, le tireur, les ténèbres.
Je tente de me redresser, mais mes membres endoloris et une vive douleur me rappellent à l’ordre. J’étire une grimace et tourne la tête vers mon épaule. Doucement, je lève le bras opposé pour poser ma main sur la zone visée. Mes doigts rencontrent un pansement sous la manche courte de ce que je suppose être une chemise d’hôpital.
Les secondes passent et je retrouve peu à peu mon agilité d’esprit. J’essaye de me redresser à nouveau en faisant cette fois attention à ma blessure.
Une fois assise, j’ôte le masque à oxygène de mon visage. Je déglutis péniblement. Ma bouche est sèche et ma langue pâteuse.
Mes prunelles se posent sur mes avant-bras nus qui dévoilent mon vitiligo. Une angoisse que je ne connais que trop bien vient me hanter et m’oblige à me couvrir à l’aide de la couverture. J’analyse ensuite l’endroit. Celui-ci ressemble à une chambre d’hôpital, avec ses murs blancs, son lit simple et cette drôle de machine qui trône à mes côtés.
Soudain, un médecin entre dans la pièce et met fin à mon inspection. L’apercevoir réveille ma conscience. Mon rythme cardiaque s’emballe et ma respiration devient plus courte. L’affolement se répand dans mes veines à toute vitesse.
— Où suis-je ? Qu’est-ce qui m’est arrivé ? Qu’est-ce…
— Du calme, m’interrompt-il.
Il saisit la télécommande du sommier et rehausse le dossier du lit afin que je puisse m’appuyer dessus.
J’ouvre la bouche, prête à lui asséner une nouvelle vague de questions, mais il reprend la parole en premier :
— Reposez-vous. Quelqu’un va venir tout vous expliquer. Mais en attendant, rassurez-vous, vous êtes en sécurité.
Il vérifie mes paramètres, pose une bouteille d’eau sur le plateau attaché à l’une des barres du lit et s’en va sans rien ajouter.
Je lâche un rire nerveux pour dompter mon inquiétude.
Vous êtes en sécurité, dit-il. Mais comment puis-je en être certaine ?
Je me laisse aller contre le dossier et commence à émettre des hypothèses. Bien que la panique m’habite toujours, je choisis d’être raisonnable. Je meurs d’envie de me lever et de partir en courant, mais je n’irai nulle part dans mon état, surtout dans un lieu que je ne connais pas.

Aedan
Le front couvert de sueur, je donne une série de coups dans le sac de frappe qui me fait face. Le bruit de la chaîne métallique qui le retient à la poutre du plafond résonne dans la salle d’entraînement déserte.
— Aedan, la directrice te demande, me lance un collègue depuis l’entrée.
Il n’attend aucune réponse de ma part et s’en va. Mon côté solitaire est connu de tous mes confrères, à présent. Voilà bien longtemps qu’ils ont arrêté de me forcer à discuter avec eux et ça me convient.
Je termine mon enchaînement et attrape la serviette qui traîne sur le banc pour m’éponger le visage. À défaut d’avoir le temps de prendre une douche, je décide au moins de troquer mon haut contre un T-shirt propre avant de rejoindre ma patronne dans son bureau. Celle-ci est penchée sur un ordinateur portable de dernière génération, des lunettes sur le nez. Le reste de la pièce est à son image : impeccable et strict.
En m’apercevant, elle ôte sa monture et plante ses iris dans les miens sans sourciller. Rares sont les gens qui osent me regarder de cette façon-là dans les yeux, mais la directrice Coleman n’est pas n’importe qui. C’est le genre de femme qui mate les anciens criminels comme moi.
— Harmony Davison est réveillée. Va la voir. Elle a besoin d’explications.
— Pourquoi moi ?
— Parce que tu es l’une des dernières personnes qu’elle a vues avant de prendre cette balle et la seule qu’elle connaisse ici.
— Il y a vous, aussi. Et puis, elle ne me connaît pas.
— J’ai une agence à gérer. Quand elle sera prête, amène-la-moi, me répond-elle sans commenter la deuxième partie de ma remarque.
— Qu’allez-vous faire ?
— Tu le découvriras en même temps qu’elle.
Je me renfrogne.
— Et les intrus qui nous ont attaqués à la planque ?
— Des agents sont toujours à leur poursuite. Ça devrait n’être qu’une question de temps avant qu’ils ne les attrapent.
— Vous auriez dû m’e…
Vous auriez dû m’envoyer pourchasser ces salopards.
Elle m’interrompt d’un geste de la main et réplique sur un ton tranchant :
— Non, on en a déjà parlé.
Je crispe la mâchoire, mais n’ajoute rien. Je quitte son bureau et me dirige vers la salle de réveil. Bordel, jouer les infirmières m’agace déjà.
Je m’arrête devant la porte derrière laquelle se trouve la psy, tout sauf ravi.
Je repasse le film de la journée d’hier dans ma tête. J’attendais dans l’un de nos repaires la venue de cette psychologue spécialisée en surveillant cette ordure de Holmadoff.
Ordure.
Je souris avec ironie. Moi aussi, c’est ce que j’étais avant d’être engagé ici.
C’est ce que je suis encore.
Je me reconcentre sur le profil de notre blessée.
Harmony Davison, vingt-sept ans, née d’une mère malgache et d’un père anglais. Ses parents sont archéologues, de ce fait, elle a beaucoup voyagé avant d’entamer des études à Londres où elle a décroché un master en psychologie criminelle avec une spécialisation en analyse des comportements.
Quand ma patronne m’a informé de son dossier, j’étais sceptique. Dès son arrivée en compagnie de la directrice, elle m’a examiné. Il était évident qu’elle tentait de me déchiffrer. J’ai eu un aperçu assez bluffant de ses compétences lors de son interrogatoire avec Holmadoff. Elle est douée dans son domaine, je dois le lui accorder. La directrice ne s’est pas trompée en l’engageant pour cette tâche.
Malheureusement pour elle, les choses ont dégénéré. Les petits copains de notre prisonnier ont tenté de venir le libérer. Évidemment, ils ont échoué, mais certains ont pu s’échapper. J’applaudis cependant l’exploit, c’est la première fois que des malfrats parviennent à passer la sécurité de l’une de nos planques. Soit c’est nous qui nous sommes relâchés, soit ce sont ces criminels qui se sont parfaitement informés.
Comment ?
C’est la question qui me taraude depuis hier. Ils doivent avoir un informateur. Néanmoins, la directrice n’a pas voulu me mettre sur le coup.
Je lâche un soupir agacé et entre dans la chambre. Harmony qui semblait perdue dans ses pensées vient croiser mon regard. Je la détaille, en particulier ses bras longeant son corps qu’elle a tenté de dissimuler sous la couverture. Elle ne doit pas aimer exposer son vitiligo. Sa maladie était également mentionnée dans son dossier, je m’attendais donc à un physique atypique. Toutefois, mis à part la tache décolorée sur son cou et sur son oreille droite, son visage est épargné. Ça n’a pas l’air d’être le cas pour les autres parties de son corps.
— Enfin voilà quelqu’un ! lâche-t-elle.
Elle se redresse avec une certaine vivacité, preuve qu’elle est réveillée depuis un long moment. Toutefois, je la vois grimacer avant de poser la paume sur son épaule.
Je lui grogne :
— Doucement.
Pourquoi a-t-il fallu que je sois celui qui lui annonce qu’elle s’est pris une balle ?
Elle me lorgne, l’affolement habite ses prunelles grises. Elle fait preuve de moins de sang-froid qu’hier.
— Où suis-je ? Qu’est-ce qui se passe ?
Elle me déballe ses questions d’une traite, nerveuse et inquiète.
— Tu es en salle de réveil. Tu t’es pris une balle dans l’épaule. Rien de grave, mais les chirurgiens de l’agence ont dû te l’extraire.
Elle fronce les sourcils. Une mèche noire de sa chevelure bouclée lui retombe sur le visage.
— Et où est-ce que je suis ?
— Au sein de l’agence.
— Quel genre d’agence ?
Je la dévisage. Elle a l’air agacée par le manque de détails.
Une agence de services secrets.
— La directrice t’expliquera ce que tu as besoin de savoir quand tu seras prête à te lever.
— Dans ce cas, allons la voir !
Avec détermination, elle rabat la couverture et se lève sans aucune considération pour son épaule pansée. Elle titube un instant avant de retrouver son équilibre. Quant à moi, je n’ai pas bougé et me contente de la fixer.
— Je t’ai dit d’y aller doucement.
— Correction, tu m’as grogné d’y aller doucement.
Elle s’accorde quelques secondes d’immobilité avant de déclarer :
— Bon, ça va mieux, on y va, lâche-t-elle.
— Tu veux y aller, là maintenant ?
— Cela fait des heures que je suis réveillée et que j’attends. Je suis inquiète et à bout de patience, donc oui, je veux tirer tout ça au clair maintenant.
Je la détaille de haut en bas. Si peu vêtue, elle me donne un aperçu assez agréable de son corps. Je remarque qu’une de ses jambes est aussi marquée d’une tache claire.
— Arrête de me regarder comme ça ! s’exclame-t-elle.
Qu’est-ce qui la rend le moins à l’aise : sa nudité ou sa particularité physique ?
J’arque un sourcil et souris.
— Ce n’est pas moi qui t’ai obligée à sauter du lit.
— Sale porc.
Je lâche un petit rire. Décidément, elle n’a plus rien à voir avec la psy hyper professionnelle d’hier.
— Au lieu de me reluquer, tu pourrais me dire où je peux trouver des vêtements ?
Mon amusement s’envole. Je n’en ai aucune idée, on ne m’a donné aucune information à ce sujet. Je pousse un grognement.
— Reste ici.
Je quitte la salle de réveil et rejoins l’aile des dortoirs du manoir. Les lieux sont si grands qu’il me faut un moment pour rejoindre ma chambre. J’ouvre un tiroir.
Putain, la directrice aurait au moins pu anticiper ce détail avant de me foutre dans cette merde.
J’attrape un pull et un jogging qui a rétréci au lavage dont je ne me suis pas encore débarrassé. Je reviens ensuite sur mes pas pour rejoindre la psy après une bonne dizaine de minutes d’absence.
— Tiens.
Je lui tends les vêtements et elle les saisit avec son bras dont l’épaule est valide.
— Merci.
Elle cherche des yeux un endroit où se changer, sans succès. Voyant que je ne bouge pas, elle me lance :
— Retourne-toi, bon sang !
Je maugrée des paroles incompréhensibles et m’exécute. Vivement qu’on se débarrasse d’elle.
— C’est bon, reprend-elle après une plombe.
Enfin ! Elle en a mis du temps !
Je me tourne et découvre sa nouvelle apparence. Le jogging est trop long, mais pas trop large, et lui moule incroyablement bien les jambes. Quant au pull, elle l’a rentré dans son pantalon, sûrement pour dissimuler sa longueur.
Je n’ajoute rien et fais volte-face pour regagner la sortie.
— Hé ! Tu vas où ?
Je lève les yeux au ciel et lance par-dessus mon épaule :
— Ce n’est pas toi qui étais pressée de voir la directrice ? Alors, magne-toi.
— Bonjour l’amabilité, soupire-t-elle avant de m’emboîter le pas.
Je ne suis pas là pour être aimable. D’ailleurs, je ne voulais tout simplement pas être là.
Elle me suit à travers les couloirs, mais à chaque pas je la sème un peu plus. Je suis donc contraint de m’arrêter. Lorsqu’elle parvient à mon niveau, je l’avertis :
— Ne traîne pas.
— Alors ralentis. J’aurais cru que notre différence de taille t’aurait sauté aux yeux, réplique-t-elle avec sarcasme.
Elle reprend du poil de la bête à ce que je vois. L’anesthésie semble avoir définitivement quitté son organisme.
Je m’abstiens de répondre et poursuis mon chemin. Elle lâche un soupir et reprend sa marche.
Nous finissons par arriver devant le bureau de la gérante. Sans nous annoncer, j’entre.
— La voilà.
La directrice lève son regard vers nous, ses lunettes à nouveau sur le nez. Mes entrées directes ne la surprennent plus.
Elle m’ignore et pose ses prunelles sévères sur la psy.
— Mademoiselle Davison, asseyez-vous.
La concernée prend place sur la chaise en face d’elle. Quant à moi, je m’adosse à un mur en priant intérieurement pour que cet entretien soit vite terminé. Et j’espère que cette fois la patronne ne va pas me demander de la raccompagner.
J’aimerais qu’elle m’envoie en mission. Je n’en peux plus de tourner en rond dans le manoir.
— Comment vous sentez-vous ? commence-t-elle.
— Bien, je suis prête à vous écouter.
Malgré son affirmation, sa jambe tremble légèrement. Je ne suis pas un professionnel comme elle, mais je dirais qu’elle tente de masquer son appréhension.
— Parfait, dans ce cas, nous allons pouvoir discuter de la situation, enchaîne ma patronne.
— En effet, elle mérite quelques explications.
— Aedan vous a rapporté ce qu’il s’était passé ?
— Juste que je me suis pris une balle.
Peu à peu, elle retrouve son attitude calme. Je suppose qu’elle analyse chaque geste et parole de son interlocutrice.
— Nous en sommes désolés. Ça n’aurait jamais dû arriver. Nous vous présentons nos excuses et vous serez indemnisée pour cet incident.
La directrice s’arrête.
— Il y a un « mais », n’est-ce pas ? déduit Harmony.
— C’est exact. Cet événement a engendré quelques bouleversements vous concernant ainsi que l’agence.
— Allez-vous enfin m’en apprendre plus sur cette agence ? Et sur ce que je viens faire là-dedans ?
— J’y viens.
Ma patronne saisit l’un des documents posés sur son bureau et le lui tend. La psy le réceptionne. Depuis ma position, je parviens à voir ses yeux s’écarquiller.
— Un contrat de travail ?
— Oui. Vos compétences nous seraient très utiles et, au vu de ce qu’il s’est passé, il est préférable pour la sécurité de l’agence et la vôtre que vous restiez parmi nous quelque temps.
— Pourquoi pour la sécurité de l’agence ?
La directrice fixe le document et invite silencieusement la psy à continuer sa lecture. Elle s’exécute. Au bout de longues secondes, elle relève la tête et lâche un rire nerveux.
— Une agence de services secrets. Ça explique tout.
— Bienvenue à l’agence Undershade, mademoiselle Davison.



CHAPITRE 3
Harmony
Je contiens la nervosité qui m’envahit tandis que la directrice me fixe derrière son pupitre.
J’ai été sollicitée par une agence de services secrets.
Sur ma droite, je peux sentir sur moi le regard d’Aedan, adossé au mur. Mon cerveau s’échauffe tellement que j’en oublie la douleur qui lance dans mon épaule depuis mon réveil.
— Et donc… que fait exactement cette agence ?
Mon interlocutrice ouvre légèrement les lèvres avant de les pincer. C’est bref, mais c’est un des premiers signes gestuels qu’elle laisse paraître. Elle hésite.
— Undershade est une agence… disons de la seconde chance, commence-t-elle.
Mon rythme cardiaque s’emballe.
— Et qu’est-ce que cela signifie concrètement ?
— Que tous les espions sont des anciens criminels, lâche Aedan.
Il s’est avancé et me surplombe de toute sa hauteur, le regard froid et un sourire cynique sur le visage. La directrice soupire. On dirait qu’il s’attend à ce que je parte en courant.
Je me contente de le détailler un instant. Il a encore les bras croisés. Je dois avouer que cette posture met sa carrure en valeur. Son biceps doit faire trois fois la taille du mien, c’est certain.
Ce colosse était donc un hors-la-loi.
Encore secouée, je reporte mon attention sur ma potentielle nouvelle patronne.
— Je vois. Des criminels à qui vous offrez une solution alternative.
— En effet. Ceux d’entre eux qui ont aidé les autorités se voient offrir la possibilité de travailler pour l’agence Undershade. Ils évitent ainsi la sentence de la justice et mettent à profit leur… talent au service de la paix, m’explique-t-elle.
— De la paix ? Pour qui travaillez-vous ? Le gouvernement écossais ?
— Non. Nous sommes indépendants. Undershade dispose de plusieurs bases dispersées à travers le monde. Nous sommes mandatés par l’ONU, mais nous n’avons aucun compte à rendre et sommes libres de nos méthodes.
— Libre de vos méthodes ?
Je plisse les yeux et scrute le visage de la directrice, mais elle reste indifférente.
Quelque chose me dit que ces « méthodes » peuvent parfois être douteuses. Mais revenons-en à mon contrat.
— Je ne suis pas une criminelle, alors pourquoi voulez-vous m’engager ?
— C’est avant tout vos compétences en psychologie que je souhaite mettre à profit, pas celles acquises à la suite d’un passé délinquant. Et puis je vous l’ai dit, les circonstances nous y obligent. Je ne peux pas vous laisser repartir après cet incident.
— Je ne dirai rien, je vous l’assure.
— Je n’en doute pas.
J’attends qu’elle continue, en vain. N’a-t-elle aucun autre argument ou bien la situation me dépasse-t-elle ? Il semblerait que je me sois embourbée dans quelque chose de complexe.
Je réfléchis. Après tout, pourquoi pas ? Ça peut être une expérience enrichissante, et j’admets être curieuse.
C’est peut-être également une solution pour…
Je chasse cette réflexion. Je m’étais promis de ne plus y penser, c’est du passé.
— Je voudrais parcourir le contrat avant de me prononcer.
Elle hoche la tête.
— Bien, je vous laisse la journée.
La journée ? C’est un délai bien trop court pour prendre une telle décision.
Elle lance ensuite un regard à l’agent.
— Aedan va vous montrer votre chambre.
Ce dernier se crispe. Il en a marre de devoir s’occuper de moi, son attitude parle pour lui.
— Ma chambre ?
— Oui. Vous allez loger au manoir, notre base principale. Si vous possédez des affaires, dites-le-moi, je les ferai transférer ici.
Je manque de tomber de ma chaise. Je me doutais que m’engager professionnellement ici entraînerait certaines obligations, mais pas aussi rapidement, d’autant plus que je n’ai pas encore accepté.
— Pendant combien de temps ?
— Aussi longtemps que vous travaillerez pour nous. Donc minimum cinq ans.
Je m’efforce de rester stoïque. Cinq ans ? C’est donc la durée minimum de mon contrat, je suppose.
L’ampleur de la situation me dépasse. Je me retiens de me mordre la lèvre afin de dissimuler le trouble et la stupeur qui déferlent en moi.
— Très bien.
Je me tourne vers Aedan.
— Je te suis.
Celui-ci pousse un grognement et s’avance vers la sortie. Je me lève et m’empresse de le rattraper après avoir salué la directrice. Ma motricité est fluide, mais mon épaule est encore douloureuse.
Nous marchons en silence dans les couloirs de l’agence. Nous croisons parfois d’autres espions et je ne peux m’empêcher de me demander quel genre de crimes ils ont commis avant d’atterrir en ces lieux. D’ailleurs, une question me brûle les lèvres.
— Et toi, qu’as-tu fait pour te retrouver ici ?
Aedan s’arrête sans prévenir, si bien que je manque de lui rentrer dedans. Il se retourne et s’avance de quelques pas, ce qui m’oblige à reculer. Mon dos finit par heurter le mur et les mains qu’il pose de part et d’autre de mes épaules me coupent toute voie de fuite.
— Tu vas m’écouter attentivement, la psy. Tu te mêles de tes fesses et uniquement des tiennes. Personne ne parle de son passé.
Je lève la tête pour planter mon regard dans le sien. Il essaye encore de m’intimider. Pas de chance pour lui, l’expérience que j’ai acquise pendant mes voyages à travers le monde, notamment auprès de certaines cultures où s’affirmer était le seul moyen d’exister, m’a enseigné à ne pas me laisser écraser.
Et mes compétences de psychologue m’ont appris à réagir avec modération. Je ne me laisse donc pas faire, sans pour autant déclencher une dispute.
Mais… lui, j’ai bien envie de l’énerver. Je réplique :
— Pourtant, tu ne t’es pas gêné pour t’occuper de mes fesses en les reluquant.
J’ai bien vu comment il me lorgnait, tout à l’heure, quand je ne portais qu’une chemise d’hôpital.
Une lueur de surprise passe dans ses prunelles aussi sombres qu’une forêt. Il ne s’attendait probablement pas à une telle réponse de ma part.
— Comment veux-tu que je mate ton cul alors que tu passes ton temps à être à la traîne ?
Bon, il marque un point.
Je repense ensuite à ses iris qui s’attardaient sur mes tibias dénudés. Un frisson d’angoisse me parcourt. Je n’aime pas exposer ces taches qui ornent ma peau. Depuis toujours, c’est mon complexe. J’ai essuyé tellement d’insultes et de moqueries au cours de ma vie.
Je me suis habituée à celles qui dévorent mon oreille et une partie de mon cou. En revanche, je ne me découvre les bras et les jambes qu’en cas de chaleur intenable, lorsque le regard des autres est plus supportable que les températures.
Aedan ne bouge pas. Il continue de me coincer contre le mur en me fixant. Je n’arrive pas à déchiffrer les traits de son visage. C’est perturbant. J’y lis seulement de l’agacement, si bien que le reste de ses pensées me sont inaccessibles.
— Bon, tu comptes prendre racine ? lui dis-je.
Il se renfrogne avant de sourire. Quel brusque changement d’attitude.
— Je t’en prie.
Il se décale pour m’inviter à avancer. Je fronce les sourcils et me mets en marche. Je ne l’entends pas m’emboîter le pas et décide de me retourner après plusieurs mètres, consciente de son immobilité.
— Je peux savoir ce que tu fais ?
Un sourire en coin étire ses lèvres.
— J’admets que tu as un beau cul.
J’ouvre la bouche, à la fois ahurie et offusquée.
— Espèce de pervers !
— C’est un compliment, trésor.
Je ferme les yeux et inspire. J’ai une furieuse envie de le gifler, mais étant donné son gabarit, je ne suis pas sûre que cela lui fasse le moindre effet.
Je reprends ma route et avec provocation je lance par-dessus mon épaule :
— Cesse de traîner.
Cette fois, il grogne et c’est à mon tour de sourire. Il me rattrape en quelques enjambées et le silence retombe.
— Salut, Shadow, lancent certains espions que nous croisons.
Shadow ?
Nous passons une arche en bois et débouchons dans un long couloir.
— Pourquoi certains agents t’appellent-ils Shadow ?
La question m’a échappé.
— Parce que c’est mon nom de code. C’est comme ça qu’on m’appelle sur le terrain.
Oh.
Intéressant.
Je note également que, cette fois, il m’a répondu sans grogner ou sans me coincer contre un mur. Il finit par s’arrêter devant une porte.
— Voilà ta chambre.
Je tourne la poignée et pénètre dans les lieux. La pièce est simple : un lit double, une table de nuit, une penderie et un bureau placé sous la fenêtre. C’est rustique, mais ça me va. J’ai déjà vécu avec moins que ça. Mon train de vie de voyageuse m’a appris à ne pas être matérialiste.
— Là, il y a ta salle de bains, reprend Aedan.
Je jette un bref coup d’œil au battant avant de reporter mon attention sur lui. Il est tellement grand que l’espace entre sa tête et l’encadré de porte sous lequel il se tient est minime.
Soudain, derrière lui, mon regard est attiré par un homme qui sort de la pièce en face de la mienne.
— Ce n’est pas l’aile réservée aux femmes ?
Aedan lâche un rire moqueur avant de me lancer une œillade salace.
— On n’est pas dans un internat scolaire, ici.
Je comprends rapidement son sous-entendu.
— Tu es vraiment un mufle !
Mon « insulte » ne semble pas l’atteindre. Je dirais même qu’il assume.
— Tu as retenu le chemin que nous avons emprunté pour venir jusqu’ici ?
— Oui, j’ai un bon sens de l’orientation.
— Bien, alors tu retrouveras le bureau de la directrice sans moi quand tu auras signé ce foutu contrat.
Sur ce, il ferme la porte et me laisse seule dans la pièce. Je cligne des yeux, encore surprise par son attitude. Il me déconcerte, à passer de la moquerie à la froideur.
Je décide finalement de l’oublier et de me concentrer sur le document que je tiens en main. Je prends place derrière le pupitre sur lequel les clés de ma chambre sont posées. Lorsque je m’assieds sur la chaise, mon pied heurte un objet. Je me penche et découvre ma mallette. Je la saisis en poussant un soupir de joie.
Elle contient quelques documents, mon ordinateur, mon téléphone et mes papiers. Je suis heureuse de la retrouver, je n’ai pas tout perdu. Je sors mon portable et constate que je n’ai pas de réseau.
J’aurais dû m’en douter.
Je le pose donc et commence ma lecture. Je relis chaque page au moins trois fois afin de ne louper aucune information. Le document comporte énormément de clauses, surtout en termes de confidentialité. Néanmoins, cela n’a rien d’étonnant pour une agence de services secrets et je comprends maintenant mieux l’attitude de la directrice lors de notre rencontre dans ce bistrot.
Plusieurs heures plus tard, je sors de mon antre.
Je me concentre pour effectuer le trajet inverse sans me perdre. Ce manoir est immense, il doit être magnifique de l’extérieur.
Après quelques hésitations sur l’itinéraire, je parviens à retrouver le bureau de la directrice. Je frappe et la voix froide de ma nouvelle patronne résonne derrière le battant.
— Entrez.
Je pénètre dans la pièce et viens poser le document devant elle.
— Puis-je vous emprunter de quoi signer ?
Je n’ai pas trouvé le moindre stylo dans ma chambre.
Elle lève ses yeux vers moi et un léger sourire vient se dessiner sur son visage.
— Vous prenez la bonne décision.
Je me retiens de lui dire que je n’ai pas vraiment le choix. À aucun moment, elle n’a évoqué les conséquences d’un refus, comme pour laisser sous-entendre que ce n’était pas une option.
J’ai réfléchi un long moment avant de prendre une décision. M’engager pour une durée de cinq ans auprès de l’agence en me pliant à tout un tas de règles m’a d’abord fait peur. Puis, j’ai étendu ma réflexion aux conséquences que cela pouvait avoir sur ma vie. Et la réponse est : rien.
Mes parents voyagent constamment, je ne les verrai donc pas moins qu’avant. C’est la seule famille que j’ai. Pas de conjoint, pas d’enfant. Je n’ai pas non plus de vrai chez-moi. J’ai bien un petit appartement à Londres, mais il ne m’est utile que pour stocker mes maigres affaires, composées en grande partie de vêtements et d’albums photo. Au niveau professionnel, je peux quitter mon poste de consultante quand je veux.
Je suis également passée par toutes sortes d’émotions : l’inquiétude, la crainte, la curiosité et la remise en question.
J’en ai finalement conclu que je n’avais rien à perdre à travailler ici. Et puis, il y a aussi…
Non, je dois oublier ça.
La directrice me tend un stylo et je signe le contrat avant de lui rendre le tout.
— Bienvenue parmi nous, me lance-t-elle.
Elle marque une pause et reprend :
— J’ai tendance à tutoyer mes employés.
— Pas de souci.
— Je te laisse quelques jours de repos pour apprivoiser les lieux et te remettre de ta blessure. Ensuite, tu te rendras ici. C’est là que tu travailleras.
Elle me tend un plan et me pointe un endroit du doigt appelé « la fourmilière ». Je hoche la tête et le saisis.
— Tu auras une double fonction. Tu prendras en charge le suivi psychologique des espions qui en ont besoin et tu effectueras les interrogatoires des criminels que nous t’amènerons.
— Très bien.
Elle m’explique ensuite que, si je veux passer un appel entre ces murs, je dois faire une demande. Pour ce qui est d’Internet, c’est interdit, mais l’agence possède son propre réseau interne. Les contacts avec l’extérieur sont prohibés pour une question de sécurité, ce qui me semble logique, bien que ce soit strict.
Elle m’autorise à passer un coup de fil afin d’avertir mes parents. En revanche, je ne peux pas leur parler directement d’Undershade.
— Ma valise est restée à l’hôtel, à Édimbourg. J’ai également quelques biens dans un appartement à Londres.
— Nous ferons tout transférer. En attendant, il y a une petite boutique ici, ça te dépannera en vêtements.
Par-dessus ses lunettes qu’elle ne porte que pour lire, elle me détaille des pieds à la tête. Je ne vais en effet pas pouvoir porter les habits d’Aedan tous les jours, même si son odeur de pin est plutôt agréable.
Je quitte ensuite le bureau de ma patronne. En refermant la porte j’ai comme l’impression de clore un chapitre de ma vie pour en écrire un nouveau.
Cependant, était-ce le bon choix ? N’ai-je pas accepté trop facilement ? Aurais-je dû négocier pour avoir plus de temps de réflexion ?
Peu importe, ici, je serai à l’abri des menaces de cet homme.



CHAPITRE 4
Harmony
Mon plan en main, j’arrive à ce fameux endroit que la directrice a nommé « la fourmilière ». Je n’étais pas obligée d’entamer ma fonction si vite, après tout, je suis ici depuis seulement quelques jours. Néanmoins, j’étais curieuse de commencer ma nouvelle vie dans cette agence secrète. Et puis, rester dans ma chambre et déambuler dans les couloirs sans but, ce n’est pas vraiment mon truc. Me mettre au travail m’empêchera de trop cogiter sur les derniers événements.
Et oublier ça.
J’ai donc signalé hier à ma cheffe que j’étais apte à commencer aujourd’hui. Puisque mes tâches ne sont pas d’ordre physique, le médecin y a consenti malgré ma blessure.
L’épaule cependant encore douloureuse, je pénètre dans un open space entouré de plusieurs portes. Chacune d’elles semble mener vers un bureau.
— Bonjour, tu es la nouvelle collègue, c’est ça ? me lance une femme à la chevelure ébène.
— C’est ça. Harmony Davison.
Je lui tends ma main valide et elle la serre en retour.
— Zoe Langford, je suis la cheffe du service psychologique.
Elle m’entraîne ensuite dans sa pièce de travail où une pile de documents repose sur son pupitre parfaitement rangé. Elle saisit le badge et me le donne.
— C’est une carte magnétique. Elle te permettra d’entrer ici.
J’observe l’insigne et fronce les sourcils. Elle comporte une photo de mon visage, la même que sur ma carte d’identité, et quelques informations sur moi.
— Entrer ici ? Comment ça ?
Je n’ai pas eu besoin de clé pour venir.
Zoe rit.
— La porte d’accès était ouverte. En pleine journée, ce n’est pas nécessaire de la fermer. Mais tu en auras besoin si tu arrives la première, ainsi que pour accéder à ton bureau.
Sur ce, elle attrape la paperasse et se dirige vers la sortie. Sans un mot, je la suis.
Elle me conduit devant une autre porte.
— Tiens, déverrouille-la.
Je scanne ma carte sous la poignée qui comporte un boîtier de dernière technologie. Un bip se fait entendre et une lumière verte apparaît. Je pousse le battant et entre.
— C’est ici que tu effectueras tes séances avec tes patients, ajoute-t-elle.
Le bureau est moderne et sobre. Un canapé trône dans le fond, à l’opposé du pupitre et de deux chaises, disposées de part et autre du meuble. Sur ce dernier, un ordinateur m’attend. À sa droite, des cassiers vides ont été placés ainsi qu’un pot à crayons contenant des stylos et une paire de ciseaux.
Seul le tableau au mur fait office de décoration. Peut-être pourrais-je demander l’acquisition d’une plante pour égayer l’endroit ?
La cheffe de service vient poser les feuilles sur le premier casier.
— Je t’ai imprimé ton profil de fonction, tes horaires et la fiche de procédure. Tu pourras prendre connaissance de cela tout à l’heure.
— Tout à l’heure ?
Je me sens bête à répéter ce qu’elle me dit, mais j’ai dû louper une information. Je pensais commencer tout de suite.
— Oui. J’ai reçu un message avant ton arrivée. Les agents ont capturé un passeur. La directrice m’a demandé de t’envoyer en salle d’interrogatoire. Si tu me le permets, j’aimerais être spectatrice de tes talents.
Je cille un instant avant de retrouver une posture droite et professionnelle. Je suis surprise d’avoir déjà un entretien à mener. Tant mieux, il ne faudrait pas que je perde la main.
Nous sortons donc de cette pièce qui est à présent mon bureau.
Zoe m’explique comment maintenir la porte déverrouillée, pour que les espions venant en consultation puissent entrer sans la clé. Elle m’avertit de toujours remettre la sécurité lorsque je quitte les lieux. Ensuite, elle me présente rapidement aux collègues que je salue d’un geste de la main, puis nous quittons l’open space.
La zone dédiée aux interrogatoires n’est pas loin. Il suffit de traverser un couloir et de bifurquer à gauche avant que nous nous retrouvions face à un battant sécurisé.
— Tu y as accès avec ta carte, contrairement aux autres psychologues, puisque tu es la seule d’entre nous à pouvoir mener des interrogatoires de cet ordre, m’informe-t-elle.
— Toute la fourmilière est protégée ainsi ?
— Oui. Les mesures sont plus lourdes ici que dans les dortoirs, puisque c’est dans cette partie de l’agence que sont gardées les données confidentielles.
Après avoir déverrouillé la cloison, nous entrons dans une nouvelle allée. Je masque mon étonnement lorsque j’aperçois Aedan. Il nous toise avant de me lancer un coup d’œil indéchiffrable. C’est sûrement lui qui a amené le criminel ici.
— Tu as déjà du travail, trésor.
J’évite de commenter ce surnom devant Zoe et me contente de l’ignorer.
— On dirait, dis-je avec neutralité.
Je passe la porte devant laquelle le mufle était prostré et débouche dans une antichambre avec une vitre miroir, comme lors de ma première mission pour Undershade, Zoe et Aedan sur les talons.
Une mission qui m’a conduite tout droit ici, avec une balle dans l’épaule en prime.
Une douleur pulse dans mon membre pour répondre à ma pensée. Je la chasse et me prépare mentalement.
— Que sait-on sur lui ?
Pour toute réponse, Aedan me fourre un document dans les mains. Zoe, quant à elle, nous observe en retrait.
— Qu’est-ce que vous foutez là, vous ? crache l’espion en tournant la tête dans sa direction.
— J’ai été autorisée à assister aux prouesses de ma nouvelle collègue, réplique-t-elle sans affect.
Elle doit être habituée à son comportement grossier.
Il marmonne avant de lui ordonner de ne pas nous gêner. J’ouvre le dossier et inspecte les informations qu’il contient avant de suggérer :
— Peut-être aurait-on pu me le communiquer avant. Je serais sans doute plus efficace si on me laissait plus de temps pour étudier les profils des interrogés.
— Désolé, ton accès aux données est limité en quantité et en temps, lâche-t-il. À moi aussi, d’ailleurs.
Je vois. J’avais oublié où j’avais mis les pieds. J’avais l’habitude de travailler comme cela en tant que consultante externe, mais en tant qu’interne j’avais espéré avoir un peu plus de liberté. Ce n’est pas grave, ça ne m’empêchera pas de lui tirer les vers du nez. Apparemment, cet homme est chargé de faire passer la frontière à des jeunes femmes enlevées pour qu’elles soient envoyées vers des pays du nord de l’Afrique.
Je souhaiterais comprendre pourquoi c’est une agence indépendante qui s’occupe de cela, mais j’ai déjà compris que je n’obtiendrais aucune réponse. Et puis, Aedan ne doit probablement pas en être informé non plus.
Il n’est qu’un simple exécutant.
Après avoir pris connaissance des quelques infos dont je dispose sur la situation, je referme le dossier et le rends au mufle.
— Il est bien menotté et attaché, tu peux y aller seule. Je reste ici au cas où, m’annonce-t-il.
— Pas de souci.
Au moins, je ne serai pas distraite par sa présence, bien qu’il n’ait pas été gênant la dernière fois.
Il me confie un micro relié à un enregistreur. Je fixe le premier sur le col de mon chemisier et fourre le second dans mon pantalon.
J’entre ensuite dans le local. Comme d’habitude, je me tiens droite, les épaules déployées et le menton haut. Je me ferme à toute forme d’émotion. Je ne dois rien laisser paraître. La moindre réaction peut se retourner contre moi. Après tout, c’est exactement ce que je fais lorsque j’interroge un criminel.
Tandis que je m’assieds sur la chaise vide, installée à deux bons mètres de lui sans table pour nous séparer, il me lorgne de haut en bas. J’analyse chaque déplacement de ses orbites. Il s’arrête une fraction de seconde sur mon cou, là où se situe une tache visible de mon vitiligo, mais il ne s’y attarde pas plus que ça. Rien qu’à sa façon de me détailler, je comprends qu’il m’inspecte comme une marchandise.
Ce type fait passer la frontière en douce à des filles. C’est donc évident qu’il les considère comme de simples produits.
— Alors, Marcello.
— Je m’appelle Owen, me corrige-t-il spontanément.
Je souris intérieurement. Il a mordu facilement à l’hameçon. Son léger pli sur le front et sa mâchoire serrée me donnent déjà plusieurs informations sur son langage corporel. Je continue donc à énoncer des faits, faisant parfois exprès de me tromper pour creuser mes analyses. Une fois que j’estime l’avoir assez cerné, je débute l’interrogatoire proprement dit. D’après les documents, je suis chargée simplement de le faire parler afin de savoir s’il sait d’où viennent les femmes qu’il fait passer et pour le compte de quel trafiquant.
En raison de son comportement et de ses réactions, je choisis d’utiliser une technique de manipulation assez connue. Celle-ci consiste à poser une question dérangeante, à laquelle la personne refusera forcément de répondre. Puis, de reformuler la requête de départ de manière à la rendre davantage acceptable. Par exemple, si un patron veut que son employé lui rédige trois rapports en une heure, il commencera par lui en demander cinq. L’employé refusera, en expliquant que c’est infaisable. Alors, le chef réduira à trois. Le nombre étant inférieur à cinq, le salarié acceptera plus facilement, bien que la tâche reste trop lourde.
Je base donc mes questions sur le même schéma : j’en demande beaucoup trop, pour poser ensuite une question qui paraît plus raisonnable. À chaque fois, le hors-la-loi tombe dans le panneau.
Bien sûr, il finit par s’en rendre compte et s’emballe. Son énervement rend son discours moins contrôlé, il accumule les lapsus et les confirmations non verbales, en écarquillant les yeux ou en déglutissant trop fort.
Déstabiliser et faire perdre son sang-froid à la personne, voilà deux méthodes qui marchent quasiment à chaque fois.
Lorsque je constate que nous tournons en rond, je me lève et mets fin à notre entretien. Je rejoins ensuite l’antichambre. Je coupe le micro et le tends à Aedan qui me fixe avec un petit sourire en coin.
— C’est incroyable, déclare Zoe. Ce genre de technique est bien connue, mais l’appliquer aussi bien de façon si concrète est impressionnant. Et cette analyse du corps, c’est vraiment fascinant.
— Merci.
Nous quittons l’aile réservée aux entrevues et regagnons l’open space du secteur de psychologie.
Je passe le reste de la journée à discuter plus amplement avec mes nouveaux collègues et à intégrer le fonctionnement du service.
En fin d’après-midi, après un passage chez le médecin pour enlever les fils de ma plaie, je retourne dans ma chambre.
« La cicatrisation se déroule bien, dans quelques jours, les pansements ne seront plus nécessaires », m’avait-il dit. « En ce qui concerne les douleurs, c’est assez imprévisible, mais ça devrait rapidement se réduire à une simple gêne. »
Je m’allonge dans mon lit et fixe le plafond, réfléchissant à ce premier jour de travail Bien que je sois plongée dans un tout nouvel environnement, je me sens assez confiante. Mon entrée ici a été stressante et insolite, mais je n’éprouve plus aucune appréhension, je suis même curieuse de découvrir où cela va me mener.
Et puis, je suis en sécurité.



CHAPITRE 5
Harmony
Voilà dix jours que je bosse ici. En ce qui concerne le boulot, c’est comme si j’y étais depuis des années, et ma blessure à l’épaule, quant à elle, n’est presque plus douloureuse. En revanche, pour le reste, c’est plus compliqué. Je m’ennuie terriblement en dehors de mes heures de service. Cette sédentarité va demander un moment d’adaptation à la nomade que j’ai toujours été.
J’ai également exploré les lieux afin de m’en imprégner. Je me perdais au début, mais maintenant j’ai intégré l’essentiel : le chemin jusqu’à la cantine, le dortoir et la fourmilière. Cette dernière est le nom communément donné au lieu qui réunit tous les travailleurs qui ne sont pas des agents de terrain. En plus de mon secteur, elle est composée du département informatique, médical et administratif.
Si je ne suis qu’une psychologue parmi tant d’autres, je suis en revanche la seule spécialisée en analyse des comportements. Je suis donc celle à qui on attribue d’office la tâche des interrogatoires. Les suivis psychologiques ne sont là que pour compléter mes horaires quand je n’ai personne à interroger, comme a pu le démontrer mon entretien de l’autre jour.
Zoe n’a pas hésité à faire part de mes prouesses.
Mes confrères sont sympas, ils m’ont bien accueillie et intégrée. Cependant, je ne les vois pas
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